

[image: Couverture]




Daniel O’Malley

THE ROOK

Au service surnaturel de Sa Majesté

Traduit de l’anglais (Australie)
 par Charles Bonnot

[image: image]





Directeurs de collection : Fabrice Colin et Arnaud Hofmarcher
 Coordination éditoriale : Marie Labonne et Marie Misandeau
 Relecture éditoriale : Violaine Aurias
 
 Conception graphique et illustration de la couverture : Jeanne Mutrel
 
 © Daniel O’Malley, 2012
 Titre original : The Rook
 Éditeur original : Little, Brown and Company
 
 © Super 8, 2014, pour la traduction française
 Super 8 Éditions
 21, rue Weber
 75116 Paris
 
 www.super8-editions.fr

« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

ISBN numérique : 978-2-37056-005-6








CHAPITRE 1


CHÈRE TOI,

Le corps que tu habites actuellement m’appartenait. La cicatrice à l’intérieur de la cuisse gauche provient d’une chute que j’ai faite à l’âge de 9 ans quand je me suis transpercé la jambe en tombant d’un arbre. Le plombage de la molaire supérieure gauche est dû au fait que j’ai repoussé une visite chez le dentiste pendant quatre ans. Mais tu n’as sans doute pas grand-chose à faire du passé de ce corps. Après tout, je t’écris cette lettre pour que tu la lises dans le futur. Tu te demandes peut-être pourquoi quiconque ferait une chose pareille. La réponse est à la fois simple et compliquée. La version simple est que je savais que ce serait nécessaire.

La version compliquée risquerait de prendre un peu plus de temps.

Connais-tu le nom du corps dans lequel tu te trouves ? Son nom est Myfanwy. Myfanwy Alice Thomas. Je pourrais te dire que c’est mon nom mais, comme désormais ce corps t’appartient, j’imagine que tu vas l’utiliser. Les gens ont tendance à l’esquinter, mais j’aimerais bien que toi, au moins, tu saches le prononcer correctement. Je ne respecte pas la prononciation galloise traditionnelle, le w est donc muet et le f dur. Ça donne : Miff-un-ee. Facile. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, ça rime avec Tiffany.

Avant de te raconter toute l’histoire, il y a plusieurs choses que tu dois savoir. D’abord, tu es mortellement allergique aux piqûres d’abeille. Si tu te fais piquer et que tu n’agis pas rapidement, tu mourras. J’ai toujours des injecteurs d’éphédrine sur moi, donc vérifie bien que tu les as toujours avec toi avant d’en avoir besoin. Il y en a normalement un dans mon sac à main, un dans la boîte à gants de la voiture, et dans quasiment toutes les vestes désormais en ta possession. Si tu te fais piquer, retire le capuchon, plante l’embout dans ta cuisse et injecte-toi le liquide. Ça devrait aller. Enfin, tu vas en chier, mais au moins tu ne mourras pas.

À part ça, tu n’as aucune restriction alimentaire, pas d’autre allergie, et tu es en assez bonne forme. Il y a des antécédents de cancer du côlon dans ma famille, je te conseille donc de consulter régulièrement, mais rien ne s’est déclaré jusqu’à présent. Ah ! et tu tiens très mal l’alcool. Mais tu n’as sans doute pas besoin de savoir ça pour le moment. Tu as d’autres sujets de préoccupation bien plus importants.

J’espère que tu trouveras sur toi mon portefeuille avec toutes les petites cartes magnétiques absolument nécessaires pour survivre dans notre monde électronique : permis de conduire, cartes de crédit, carte de Sécurité sociale, carte de bibliothèque. Toutes sont au nom de Myfanwy Thomas à l’exception de trois d’entre elles. Ces trois cartes sont, à l’heure actuelle, les plus importantes. Tu les trouveras glissées au milieu des autres : une carte de retrait, une carte de crédit et un permis de conduire au nom d’Anne Ryan, nom qui ne sera pas relié à toi. Le code pour chacune d’elles est 230500. C’est la date de mon anniversaire, suivie de ton âge. Car tu es une nouveau-née ! Je te conseille de retirer immédiatement de l’argent sur le compte d’Anne Ryan, de te rendre dans un hôtel et de prendre une chambre à son nom.

Si tu lis ces lignes, c’est que tu as survécu à plusieurs menaces immédiates. Pourtant, tu es en danger. Le simple fait d’être moi ne signifie pas que tu es en sécurité. En plus de ce corps, tu as hérité d’un certain nombre de problèmes et de responsabilités. Va te mettre en lieu sûr et ouvre la deuxième enveloppe.

Bien à toi,

Moi

 

Debout sous la pluie, elle grelottait en regardant les mots s’effacer sur la page. Ses cheveux gouttaient, ses lèvres étaient salées et tout son corps douloureux. Sous la faible lumière d’un lampadaire, elle avait fouillé ses poches à la recherche d’un indice lui indiquant qui elle était, où elle était et ce qui se passait. Elle avait trouvé deux enveloppes dans la poche intérieure de sa veste. La première était adressée à Toi ; seul le chiffre 2 était inscrit sur la deuxième.

Elle secoua la tête avec colère et contempla les éclairs qui zébraient le ciel. Dans une autre de ses poches, ses doigts se refermèrent sur un objet indistinct. Il s’agissait d’une longue boîte en carton trempée qui commençait à se déformer. Sur l’étiquette étaient inscrits un terme chimique barbare et le nom de Myfanwy Thomas. En appuyant sur le couvercle mou, elle sentit le plastique dur de la seringue, puis remit la boîte dans sa poche.

Voilà qui je suis, se dit-elle amèrement. Je n’ai même pas la chance de ne pas connaître mon nom. Impossible de commencer une nouvelle vie. Peu importe qui était cette Myfanwy Thomas, elle a réussi à m’attirer dans une situation vraiment compliquée. Elle renifla, s’essuya le nez avec sa manche et jeta un œil aux alentours. Elle se trouvait dans une sorte de parc entouré de saules pleureurs qui laissaient pendre leurs longues branches ; elle se tenait au milieu de ce qui avait été autrefois une pelouse mais se transformait vite en marécage. Se décidant, elle extirpa ses pieds du bourbier et enjamba avec soin les corps éparpillés autour d’elle. Inanimés, ils portaient tous des gants en latex.

 

Les bras serrés contre sa poitrine, trempée, elle se dirigea vers la sortie du parc. Se souvenant des avertissements qu’elle venait de lire, elle restait sur ses gardes et scrutait les alentours à la recherche d’éventuels agresseurs cachés derrière les arbres. Le tonnerre résonna et la fit sursauter. Le sentier la mena hors du parc et elle contempla le paysage qui s’étendait devant elle. À en juger par la rangée de maisons victoriennes qui lui faisait face, elle devait être au milieu d’une zone résidentielle. Ces habitations étaient tout à fait ravissantes, mais elle n’était pas d’humeur à en apprécier le charme. Aucune fenêtre n’était éclairée, et un vent froid s’était levé. Elle plissa les yeux et vit au bout de la route une enseigne lumineuse qui laissait présager de la présence d’un éventuel magasin. Elle soupira et prit cette direction, glissant ses mains sous ses aisselles pour arrêter de trembler.

Après un arrêt à un distributeur et un appel passé depuis une cabine téléphonique délabrée, elle se retrouva à l’arrière d’un taxi roulant en direction d’un hôtel cinq étoiles. Elle se retourna plusieurs fois pour voir si une voiture ne la suivait pas et demanda au chauffeur de changer deux fois de direction. Rien de suspect visiblement, quoique le chauffeur la regardât bizarrement dans le rétroviseur. À son arrivée à l’hôtel, elle grommela une vague explication au sujet d’un petit ami qui la harcelait. Le taxi hocha la tête d’un air entendu tout en la dévisageant. Les étudiants en hôtellerie contraints au service de nuit firent honneur à leur formation et ne cillèrent pas en tenant la porte à cette femme trempée jusqu’aux os. Elle traversa le magnifique hall d’entrée, laissant derrière elle une traînée dégoulinante.

La réceptionniste, impeccablement habillée et coiffée, (à 3 heures du matin ! Cette femme était sûrement un robot !) réprima poliment un bâillement et écarquilla à peine les yeux quand la personne qui se présenta comme Anne Ryan vint faire son check-in sans réservation ni bagage. Un groom, tentant péniblement de rester éveillé, parvint à la conduire jusqu’à sa chambre et à faire marcher le système de la carte magnétique pour lui ouvrir la porte. Elle oublia de lui donner un pourboire, mais elle supposa que son piteux état lui assurerait une certaine indulgence.

Elle se déshabilla et renonça à prendre un bain, partant du principe qu’elle risquait de s’endormir et de mourir noyée dans une extase parfumée. Elle prit une douche et constata que son corps était couvert d’énormes ecchymoses. La douleur lui coupa le souffle quand elle s’accroupit pour ramasser le savon. Elle parvint finalement à finir sa toilette, s’enveloppa dans un épais peignoir et retourna dans la chambre en titubant. Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement : dans le miroir fixé au mur, elle contempla l’étrangère.

Son regard se porta d’abord sur le visage, qui arborait deux gros coquards. Merde alors, pensa-t-elle, pas étonnant que le taxi ait gobé mon histoire de fiancé violent. Elle avait l’air d’avoir pris deux grands coups de poing au visage. Ses yeux étaient rougis par les larmes et ses lèvres, à vif, la brûlèrent quand elle passa sa langue dessus. « Quelqu’un a essayé de te défoncer la gueule », dit-elle à la fille dans le miroir. Le visage qui la regardait était fin, et si celui-ci n’était pas beau, il n’était pas laid non plus. Je suis quelconque, pensa-t-elle. Quelconque avec des cheveux sombres jusqu’aux épaules. Hum. Elle ouvrit le peignoir et examina son corps.

Quelques adjectifs commençant par M conviennent bien, se dit-elle tristement. Minuscule. Maigrichonne. Mini-seins. Meurtrie (même si ce dernier qualificatif était sans doute temporaire). Elle se souvint de la lettre et passa la main sur l’intérieur de sa cuisse gauche. Une petite cicatrice dure. La chute que j’ai faite à l’âge de 9 ans quand je me suis transpercé la jambe en tombant d’un arbre, se dit-elle. Son corps ne semblait pas particulièrement sec, mais il avait visiblement été épargné par la cellulite. Jambes rasées. Une épilation du maillot classique et relativement récente. De nouveaux bleus étaient apparus sur sa peau, mais ils ne parvenaient pas pour autant à dissimuler un corps finalement assez peu attirant. Je pense que je peux faire mieux. Je n’arriverai probablement pas à atteindre « Sexy », mais « Mignonne », ça doit être dans mes cordes. Avec un budget suffisant. Ou au moins un peu de maquillage.

Son regard se porta sur le reflet de la chambre derrière elle. Là, un lit immense avec de gros oreillers moelleux, une couverture visiblement très douce et des draps si impeccables qu’on aurait pu y peindre un tableau. Si seulement il y avait un… oui, il y était ! Un chocolat de bienvenue était posé sur l’oreiller ! Bon, ça valait le coup de traverser cet immense tapis. Il était doux et elle aurait très bien pu s’écrouler dessus, mais la perspective du chocolat suffisait à la faire avancer. Traînant des pieds, elle s’effondra sur le lit et parvint à s’endormir sans s’étouffer avec sa friandise.

 

Elle fit des rêves inquiétants. Une fois réveillée, elle se demanda si son trouble tenait au fait qu’elle ait rêvé de personnes qu’elle connaissait avant son amnésie. Mais même pendant son sommeil, elle s’était sentie perturbée. Elle embrassait un homme dont elle ne voyait pas le visage. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était le sentir, et frissonner. Et quand sa langue s’enfonça dans sa gorge, elle ne paniqua pas.

Ensuite, elle se retrouva à prendre le thé dans une salle aux carreaux noirs et blancs remplie de fougères. L’air était chaud et humide, et une dame âgée, vêtue d’un costume victorien, lui faisait face. La femme but pensivement une gorgée et posa froidement ses yeux chocolat sur elle.

« Bonsoir, Myfanwy. Je suis navrée de troubler votre sommeil, mais je me sentais obligée de vous remercier.

– Me remercier ?

– Myfanwy, ne croyez pas que j’ignore ce que vous avez fait pour moi, répondit-elle fraîchement. Je n’apprécie pas de vous être redevable mais, grâce à vous, une menace qui pesait sur ma famille et sur moi a été écartée. S’il devait se présenter une occasion où je pourrais vous rendre la pareille, je suppose que je serai forcée de le faire, cela fût-il pénible pour moi. Une tasse de thé ? »

Elle la servit et but une autre gorgée. Myfanwy hésita mais goûta son thé avec satisfaction.

« C’est délicieux, dit-elle poliment.

– Merci. » La vieille dame regardait autour d’elle avec curiosité. « Vous allez bien ? Il y a quelque chose d’étrange… » Elle s’interrompit et observa Myfanwy. « Votre esprit est différent. Il vous est arrivé quelque chose ; c’est presque comme si… »

Elle se leva brusquement, renversant sa chaise, qui s’évapora, et s’écarta de la table. Les plantes se penchèrent et se rapprochèrent d’elle.

« Qui êtes-vous ? Je ne comprends pas. Vous n’êtes pas la Tour Thomas, et pourtant c’est vous !

– Myfanwy Thomas a perdu la mémoire, répondit la jeune femme avec cet étrange détachement propre aux rêves. C’est moi qui me suis réveillée à sa place.

– Vous êtes dans son corps, dit-elle lentement.

– Oui, admit-elle.

– Cela est fâcheux. » Elle soupira. « Une Tour qui ne sait plus qui elle est. » Une pause. « Merde.

– Pardon, dit Myfanwy avant de sentir qu’il était ridicule de s’excuser.

– Oui, bon. Laissez-moi un instant, j’ai besoin de réfléchir. » Elle fit les cent pas pendant quelques minutes, s’arrêtant régulièrement pour sentir les fleurs. « Hélas, jeune fille, je n’ai pas le temps d’évaluer tous les facteurs actuellement en jeu. J’ai mes propres problèmes et je ne peux pas vous apporter mon soutien actif, que ce soit ici ou dans le monde éveillé. Le moindre geste inhabituel de ma part nous mettrait toutes les deux en danger.

– Mais vous avez une dette envers moi, non ? Thomas vous a aidée.

– Vous n’êtes pas Thomas ! s’exclama la vieille dame, irritée.

– Je ne pense pas qu’elle va revenir vous demander son dû », répliqua froidement Myfanwy. Elle se calma.

« Très juste. Le mieux que je puisse faire, c’est garder votre secret. Je ne ferai rien contre vous et ne dirai à personne ce qui vous est arrivé. Tout le reste vous appartient.

– C’est tout ? demanda Myfanwy, incrédule.

– C’est plus que vous ne l’imaginez, et cela peut faire toute la différence. Je dois partir. Vous feriez mieux de vous réveiller maintenant. »

Les plantes se tortillèrent de nouveau et commencèrent à s’effacer. Les ténèbres descendirent du plafond de verre au-dessus d’elles.

« Attendez une seconde », dit Myfanwy à l’intention de la vieille dame qui la regarda d’un air étonné. Elle haussa les sourcils et l’obscurité s’arrêta un instant. « Vous n’allez rien faire de plus ?

– Non. » Elle était de nouveau assise à la table et semblait surprise. « Vous n’êtes certainement pas Myfanwy Thomas, remarqua-t-elle en se servant une autre tasse de thé. Bonsoir.

– Bonsoir. »

La dame haussa de nouveau les sourcils et Myfanwy se sentit rougir. Elle était visiblement censée ajouter quelque chose, et un vague souvenir affleura, une toute petite particule de mémoire agonisante.

« Bonsoir, milady ? »

Elle hocha la tête avec satisfaction.

« Bien. Apparemment vous n’avez pas tout oublié. »

 

Elle se réveilla et chercha l’interrupteur à tâtons. Le réveil lui indiqua qu’il était 7 heures du matin. Elle avait beau être épuisée, il n’y avait aucune chance qu’elle arrive à se rendormir. Bien trop de questions se bousculaient dans son esprit. Qu’est-ce que c’était que ces rêves ? Fallait-il les prendre au sérieux ?

Il semblait légèrement injuste d’accorder plus d’importance à la conversation qu’elle venait d’avoir qu’au baiser qu’elle avait échangé. Cependant, le rêve avec la vieille dame avait été incroyablement pénétrant. Croyait-elle que les rêves étaient des messages subconscients ? Elle était légèrement tentée de n’y voir que le tri effectué par son cerveau dans le marasme de ses pensées, mais elle n’était pas tout à fait sûre de cette interprétation.

Et puis, qui était cette Myfanwy Thomas ? Une Tour ? Y avait-il un rapport avec son physique ? Il ne fallait clairement pas tenir compte de ce rêve, ça ne collait pas. Elle n’était ni grande ni grosse, après tout. À l’heure actuelle, elle ne savait rien sur rien. Quel âge avait-elle ? Était-elle mariée ? Pas de bague au doigt, pas de marque de bronzage révélatrice. Avait-elle un métier ? Elle n’avait pas pensé à regarder le solde de ses comptes la veille. Elle était bien trop occupée à essayer de ne pas mourir de froid. Avait-elle une famille ? Des amis ? Dans un soupir, elle roula hors de son lit si confortable et grogna de douleur en se traînant jusqu’à la table où elle avait balancé sa veste. Ses genoux râpés lui firent mal quand elle se pencha et elle ressentait une douleur dans la poitrine lorsqu’elle respirait trop profondément. Elle était sur le point de vider ses poches quand son regard tomba sur le téléphone posé près d’un menu.

« Allô, ici la chambre 553.

– Oui, bonjour, madame Ryan, répondit une voix polie et contenue. Que puis-je pour vous ?

– Euh, je voudrais commander un petit déjeuner. Est-ce que je pourrais avoir du café, des pancakes à la myrtille, du jus d’orange, des toasts, de la confiture et deux steaks crus ? »

À sa grande surprise, il n’y eut aucun silence circonspect, la voix au bout du fil accepta gaiement la commande.

« J’ai besoin des steaks pour mes yeux, se sentit-elle obligée d’expliquer. J’ai eu un accident.

– Bien entendu, madame Ryan, tout de suite. »

Elle demanda si l’hôtel pouvait également lui nettoyer rapidement sa seule tenue, et l’employé lui promit de lui envoyer quelqu’un immédiatement.

« Merci. » Elle contempla la vue : l’orage était passé et le ciel était désormais totalement dégagé. Au bout de quelques minutes, elle se dirigea vers la porte-fenêtre qui ouvrait sur le balcon. Elle était sur le point de l’ouvrir quand on frappa doucement à la porte. Souviens-toi, se dit-elle, on t’a pété la gueule, et tu es toujours recherchée. Elle regarda par l’œilleton et vit un jeune homme timide vêtu de l’uniforme de l’hôtel, un sac à linge sale vide à la main. Elle jeta un œil au tas de vêtements froissés et humides éparpillés au sol et se raisonna. Je suis prête à prendre ce risque pour avoir des vêtements propres. Elle ouvrit la porte, remercia le jeune homme et, rougissant, ramassa rapidement ses affaires trempées qu’elle jeta dans le sac ouvert. Puis, toujours gênée de n’avoir rien donné au groom la veille, elle laissa un pourboire excessivement généreux.

La télévision diffusait le journal du matin et elle s’étonnait qu’il ne soit pas fait mention des corps dans le parc, quand on lui apporta son petit déjeuner – qui donna lieu à un autre pourboire disproportionné. Elle s’assit, fouilla les poches de sa veste et sortit l’enveloppe sur laquelle était soigneusement inscrit le chiffre 2. Rien qu’en la regardant, elle sentit une certaine irritation contre la femme qui avait écrit ces lettres, celle qui l’avait mise dans cette situation. Je regarderai ça après, décida-t-elle, quand j’aurai bu mon café. Elle la mit de côté, attrapa le portefeuille et examina les cartes en mâchonnant son toast. Il y avait deux permis de conduire, dont l’un confirmait qu’elle était effectivement Myfanwy Alice Thomas. L’adresse ne lui disait absolument rien, mais elle fut intriguée de constater qu’il s’agissait sans doute d’une maison et non d’un appartement. Il était dit qu’elle avait les cheveux bruns, les yeux bleus et qu’elle était âgée de 31 ans. Elle jeta un regard sévère sur sa photo. Des traits ordinaires, un visage pâle et des sourcils qui n’en faisaient qu’à leur tête.

Le portefeuille contenait également plusieurs cartes de crédit et de retrait, et un petit mot qui disait : « Je comprends ce que tu fais, mais tu n’es pas vraiment le genre de personne qui garde son cœur dans son porte-monnaie. »

Très drôle, pensa-t-elle. On dirait que j’avais pas mal d’humour avant de perdre la mémoire. Le butin contenu dans ses autres poches était composé d’un paquet de mouchoirs, d’un téléphone portable déchargé et d’un badge à clip. Épais comme quatre cartes bleues, ce dernier arborait une photo passée et un code-barres. Elle finit par poser sa veste et prit une grande gorgée de l’excellent café qu’on lui avait apporté. C’était le moment idéal pour lire la lettre. Elle pouvait seulement espérer qu’elle serait plus éclairante que la précédente. Bon, au moins celle-ci était tapée à l’ordinateur.

 

Chère Toi,

Tu as remarqué que je ne t’appelle pas Myfanwy ? Il y a deux raisons à cela. Premièrement, j’ai l’impression que ce serait impoli de t’imposer mon prénom et, deuxièmement, je trouve ça bien trop bizarre. En parlant de bizarre, j’imagine que tu te demandes comment j’en suis arrivée à écrire ces lettres, comment j’ai su que ce serait nécessaire.

Tu dois te demander comment je connais l’avenir.

J’ai une mauvaise nouvelle pour toi : je ne suis pas voyante. Je ne sais pas ce qui va arriver. Je ne peux pas prédire le tirage du loto, ce qui est bien dommage car ça pourrait se révéler extrêmement utile. Mais, au cours des derniers mois, j’ai été approchée par plusieurs personnes qui affirmaient qu’elles pouvaient voir mon avenir. Des étrangers. Si certaines savaient qu’il leur arrivait d’avoir des flashs de préconnaissance, d’autres ne parvenaient pas à expliquer pourquoi ils m’abordaient. Ils avaient eu des rêves, des visions, des intuitions. Au début, je les ai pris pour des fous mais, progressivement, c’est devenu difficile de ne pas en tenir compte.

Je savais donc que tu allais te retrouver sous la pluie, sans aucun souvenir de ton identité. Je savais que tu allais te réveiller entourée de cadavres gantés. Je savais qu’ils seraient étendus sur le sol, « sévèrement déboîtés » pour reprendre les termes d’une vieille dame particulièrement toquée qui m’a accostée dans une rue de Liverpool.

Je me demande si tu es constituée de parties de moi ou si tu es une toute nouvelle personne ? Tu ne sais pas qui tu es, je suis au moins sûre de ça, mais le reste a-t-il disparu ? J’imagine que tu ne peux pas savoir que Jane Eyre est le livre que j’aime le moins au monde. Ou que tous les livres de Georgette Heyer sont mes préférés. J’aime les oranges. J’aime les pâtisseries.

 

« Est-ce que tu aimes les pancakes ? se demanda la fille dans la chambre d’hôtel en avalant une bouchée à la myrtille. Moi, oui, en tout cas. Tu aurais dû me le dire. »

 

À vrai dire, je trouve toute cette histoire très inquiétante. J’ai une vie rangée et confortable. Si celle-ci n’est pas tout à fait conventionnelle, j’ai réussi à la rendre agréable. Aujourd’hui, la seule chose qu’il me reste à faire, c’est assembler ce que l’on m’a dit.

 

1. Je sais que je vais perdre la mémoire. Je ne sais absolument pas pourquoi mais je vais essayer de m’y préparer et de te faciliter les choses.

 

2. Je sais que l’on va m’attaquer, ou t’attaquer, et qu’à l’issue du combat les assaillants seront vaincus. Je suppose que tu seras en charge de la dernière partie. Je suis une personne très organisée, mais je ne me bats pas. Les coquards seront sans doute pour moi, cela dit. Ce sont apparemment des choses qui vont m’arriver.

 

3. Je sais que ces hommes qui m’attaquent portent tous des gants en latex, ce qui est capital. Ça n’a l’air de rien, ou peut-être d’une simple perversion, et tu ne dois pas comprendre ce que cela signifie, mais je te l’expliquerai si tu le souhaites. Tout ce que tu dois savoir pour le moment, c’est qu’une personne en qui je devrais avoir confiance a décidé de m’éliminer. Je ne sais pas qui c’est. J’ignore pourquoi. C’est peut-être à cause de quelque chose que je n’ai même pas encore fait.

 

Je ne suis pas certaine que tu liras cette lettre, je ne suis même pas sûre que tu lises la première. J’en ai mis des exemplaires dans tous les manteaux et vestes que je possède pour m’assurer qu’elles seront à ta portée quand tu en auras besoin. J’espère vivement que ma connaissance limitée du futur te servira, et que tu obtiendras d’autres indices de ton côté.

Et que je porterai un manteau quand cela arrivera.

Dans tous les cas, les faits sont là. Tu as un choix à faire, et je ne peux pas le faire à ta place. Tu peux fuir ma vie et t’en créer une nouvelle. Si telle est ta décision, alors tu devras quitter le pays. Ce corps est accompagné d’une grosse somme d’argent, plus qu’il n’en faut pour t’assurer une existence confortable. Je t’ai laissé des instructions pour te forger une nouvelle identité, ainsi qu’une liste de noms et d’informations dont tu pourras te servir pour te protéger. Tu ne seras jamais complètement en sécurité, mais tu le seras autant que l’on peut l’être grâce à une personne aussi prévoyante que moi.

Ou tu peux décider d’adopter ma vie. Tu peux découvrir pourquoi tu as été trahie. J’ai dit plus haut que j’avais une belle vie, et c’est vrai. Le corps dans lequel tu te trouves a la chance d’avoir des richesses, du pouvoir et des connaissances qui surpassent les rêves du commun des mortels. Tu peux obtenir tout cela, mais ce choix est dangereux. Pour une raison ou pour une autre, nous avons toutes les deux subi une injustice. Toi, parce que tu n’as rien fait, moi, parce que je ne peux pas croire que je ferai quoi que ce soit pour mériter ça.

Voilà, le choix t’appartient. Tu trouves cela injuste ? C’est vrai. Mais tu dois quand même choisir. Cette enveloppe contient deux clés : elles ouvrent toutes deux des coffres à la Mansel Bank sur Bassingthwaighte Street, dans la City. Le coffre 1011-A contient tout ce dont tu auras besoin pour partir, et le coffre 1011-B te réintègre à ma vie. Quelle que soit ta décision, je ne t’en voudrai pas.

Je te souhaite le meilleur. Quoi que tu fasses, reste sur tes gardes tant que tu n’as pas ouvert le coffre. Souviens-toi, ils veulent ta peau.

Bien à toi,

Myfanwy Thomas

 

Elle posa la lettre sur la table, attrapa son café et se dirigea vers le balcon. Elle hésita, puis se ressaisit. Personne ne m’a suivie, se dit-elle, il ne va pas y avoir de snipers qui m’attendent dehors. Reprends-toi. Elle ouvrit la porte-fenêtre et sortit dans la lumière du matin. C’était une belle journée. Tout autour d’elle, des chambres d’hôtel étaient occupées par des personnes qui, installées sur des balcons où elles profitaient du même soleil hivernal, mangeaient la même chose qu’elle en regardant la même vapeur que dégageait la piscine chauffée (et déserte). Mais elle était probablement la seule à être sur le point de choisir son identité.

Eh bien, madame Thomas, votre histoire est tout à fait fascinante, songea-t-elle. Vous avez délibérément essayé de me tenter pour que j’accepte de me lancer dans une sorte de croisade personnelle. Vous ne donnez aucun détail de la vie dont j’hériterais car vous voulez aiguiser ma curiosité. Et même si je n’ai encore aucune idée de qui je suis, il semblerait que j’aie un penchant pour les mystères.

Je ne sais pas si ça me vient de vous, mais je suis assez maligne pour me rendre compte que votre petite mission serait suicidaire. Et je ne suis pas le moins du monde intriguée par votre promesse de « richesse, pouvoir et connaissance qui surpassent les rêves du commun des mortels ». Tu m’entends, quelque part au fond de ce cerveau ? Si oui, écoute ça : arrête ton char, chérie. Ta vie ne m’attire absolument pas.

Elle contempla les nuages ; elle n’avait aucun souvenir de l’avoir jamais fait. Elle but son café, et même si elle savait qu’elle l’aimait avec du lait et du sucre, elle ne se souvenait pas d’en avoir déjà bu. Elle se souvenait des mouvements pour nager le papillon, bien qu’elle ne se rappelât pas s’être déjà baignée. Elle avait tant de souvenirs à construire et tant d’expériences dont elle savait qu’elles seraient plaisantes à vivre.

Si des gens essaient de me tuer, alors je préfère être loin et dépenser tout l’argent que tu m’as légué. Ce qui te manquait en courage, je vais le compenser en bon sens. Elle retourna dans la chambre, attrapa un stylo et entoura le 1011-A d’un trait décidé.

 

Allongée sur le lit, un steak posé sur chaque œil, elle réfléchit à la prochaine étape. Il y avait plusieurs problèmes à régler. D’abord, comment atteindre la banque sans attirer l’attention (et, de ce fait, les coups) d’un taré fétichiste des gants en latex ? Ensuite, où aller quand elle aurait ouvert la porte de sa nouvelle vie ? La première question semblait relativement simple à résoudre. La veille, prise de panique, elle avait retiré une assez grosse somme en espèces, sans doute suffisante pour louer une voiture avec chauffeur afin de se rendre à la banque. Quant au deuxième problème, eh bien, malgré tous ses défauts, l’ancienne Myfanwy Thomas ne lui semblait pas avoir l’air d’une menteuse. Elle s’attendait donc à trouver tout ce qu’il lui faudrait dans le coffre 1011-A. Thomas avait dit qu’il contiendrait des instructions et des conseils pour construire sa nouvelle vie. Bien sûr, il restait à comprendre pourquoi Myfanwy Thomas n’avait pas choisi d’utiliser cette fortune qu’elle disait posséder afin de quitter le pays avant de perdre la mémoire. Elle aurait pu éviter l’amnésie et partir bronzer sur une terrasse à Bornéo, si elle en avait eu le courage. Qu’est-ce qui l’en avait empêchée ?

Peut-être le nombre de prédictions qu’elle avait reçues ? Mais quelle personne irait croire des « voyants » l’accostant dans la rue ? Et si Thomas était certaine que l’attaque aurait lieu, elle était tout aussi sûre que je pourrais fuir sa vie. Elle était peut-être trop peureuse pour changer son destin, mais moi, je ne le serai pas !

Soudainement ressérénée, elle décolla délicatement les steaks de son visage et examina le résultat dans le miroir. Ses yeux étaient certes moins gonflés, mais les marques étaient sombres et profondes. Ça prendrait des jours pour disparaître, et la douleur était toujours bien présente. Elle se dirigea vers la salle de bains pour nettoyer le jus de viande qui avait coulé sur son visage et ses cheveux, attrapant au passage un Toblerone dans le minibar.

Trois quarts d’heure plus tard, elle grimpa dans la voiture qui l’attendait pour l’emmener dans la City. Ses vêtements étaient propres, ses cheveux sentaient la fleur – et non plus le steak tartare –, et elle était totalement déterminée quant au futur cours de sa vie. À l’évidence, Thomas et elle étaient très différentes. Elle serait évidemment reconnaissante pour ce qu’elle lui avait laissé, et la fille qui avait vécu dans son corps pourrait reposer en paix.

Sur un coup de tête, elle demanda au chauffeur de passer devant les principaux monuments londoniens. Elle plissa les yeux quand ils traversèrent Trafalgar Square et longèrent St. Paul’s Cathedral. Elle avait le sentiment de connaître ces endroits, mais comme des lieux qu’elle aurait vus en photo ou dont on lui aurait parlé.

La longue voiture noire s’arrêta sans bruit devant la banque, le chauffeur hocha la tête chaleureusement quand elle lui demanda de l’attendre. Je me demande si Thomas partageait ce goût du luxe. J’espère, car, apparemment, elle en avait les moyens. Après le petit déjeuner, elle avait consulté le solde de toutes ses cartes au distributeur de l’hôtel, et avait été excitée par le nombre de zéros. Si c’était ça la richesse dont Thomas avait parlé dans sa lettre, elle allait effectivement pouvoir vivre confortablement. S’il y en avait encore plus, alors ce serait une vie extrêmement agréable. Elle descendit de la voiture et gravit les marches, jetant un coup d’œil discret autour d’elle, guettant la moindre présence suspecte. Ne voyant ni gants, ni regards jetés dans sa direction, elle se détendit et pénétra dans la banque.

J’imagine que je vais devoir me trouver un autre nom. Je ne peux certainement pas continuer à m’appeler Myfanwy Thomas, surtout si j’essaie de fuir mon passé. Et je ne suis pas dingue d’Anne Ryan. Mais il est peut-être dangereux de prendre la moindre décision avant de savoir ce que Thomas avait prévu. Il y aura peut-être un passeport ou autre chose. J’ai toujours aimé le prénom Jeanne.

Du moins, je crois que j’ai toujours aimé ce nom.

Plongée dans ses pensées, elle prit la direction de l’ascenseur qui menait à la salle des coffres, poussa les lourdes portes en bois et se dirigea vers la réceptionniste.

« Bonjour, je suis Anne Ryan », dit-elle en montrant son permis de conduire.

La réceptionniste se leva en hochant la tête. Elle portait des gants en latex. Avant que la femme autrefois connue sous le nom de Myfanwy Thomas puisse dire un mot, l’hôtesse prit son élan et lui asséna un coup de poing au visage.

Elle tituba, la douleur lui brûlant les yeux, et se mit à hurler comme une sirène de paquebot. La vue troublée par le choc, elle parvint néanmoins à distinguer trois hommes entrer dans la pièce et fermer les portes derrière eux. Ils l’encerclèrent, et l’un d’eux se pencha sur elle, une aiguille hypodermique à la main. Prise d’une rage soudaine, elle lui mit un grand coup de pied dans l’entrejambe, lui arrachant un cri aigu, et enchaîna avec un crochet qui le toucha au menton. L’homme tomba dans les bras d’un de ses complices, tandis qu’elle se redressait d’un bond en montrant les dents. Elle sentit la panique la submerger en réalisant qu’elle ne savait pas se battre. Bien sûr, il y avait quand même quelques mouvements évidents. Elle repoussa violemment l’homme qu’elle avait frappé, les envoyant lui et son copain contre le mur. Le troisième homme et la femme reculèrent, comme hésitants à la toucher. Elle remarqua que les hommes aussi portaient des gants en plastique. La femme jeta un regard interrogateur à son acolyte.

Profitant de sa distraction, elle se précipita sur elle, pensant qu’elle serait une cible plus facile. Ils ne semblaient pas être armés, et, jusqu’à présent, seule la femme avait cherché à la frapper. Cependant, au lieu de la faire tomber, elle se trouva rapidement elle-même retournée et bloquée par une douloureuse clé de bras. Elle allait se faire descendre par des experts. Désolée, Thomas. On dirait bien que tu m’as surestimée. L’un des hommes s’approcha et la gifla violemment avant de lui asséner un coup de poing. La douleur la secoua, lui tordant encore un peu plus le bras. La salope la poussa légèrement dans le dos, et elle eut l’impression que plusieurs de ses os étaient sur le point de se briser.

« Enfoirés ! » cria-t-elle. Le premier homme boita jusqu’à elle, la seringue à la main. La douleur montait en elle, et quand la femme lui tira de nouveau le bras, elle explosa. Fermant les yeux, elle se mit à hurler. Il n’existait plus rien d’autre que ce cri, il noyait tout, même la douleur. Tout l’air était expulsé hors de ses poumons, elle ne sentait et n’entendait que sa voix. Quand elle ouvrit les yeux et reprit son souffle, elle se rendit compte que plus personne ne la tenait. Les quatre assaillants étaient allongés par terre, saisis de convulsions incontrôlables.

Mais qu’est-ce qui s’est passé, putain ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

Elle chancela, se concentra pour ne pas tourner de l’œil et jeta un regard circulaire dans la pièce, s’attendant à ce que quelqu’un arrive. Mais personne ne vint. Pas même les employés de la banque, remarqua-t-elle. Les portes devaient être assez épaisses pour avoir étouffé les bruits de la bagarre. Son premier réflexe fut de prendre la fuite, mais une résolution terrible l’en empêcha. Jusqu’à présent, son existence avait certes été bizarre, mais elle avait toujours pris ses décisions en se basant sur des faits concrets. Désormais, plus rien de ce qu’elle croyait comprendre n’était fiable. Toutes les vagues hypothèses qu’elle avait élaborées au sujet de Myfanwy Thomas et de ce qui lui était arrivé étaient, à l’évidence, complètement erronées. Le monde était bien plus complexe qu’elle ne l’avait cru, et elle voulait avoir le fin mot de l’histoire.

Elle fouilla consciencieusement les poches de la réceptionniste, en faisant de son mieux pour ignorer les convulsions, de plus en plus espacées, qui continuaient à l’agiter. Rien. Un examen rapide du bureau lui permit de découvrir un tiroir rempli de clés numérotées et rangées dans de petits compartiments. Elle trouva les clés correspondant à celles qu’elle avait déjà, et, enjambant les corps étendus, elle entra dans la salle des coffres. Elle tomba, bouche bée, sur une femme inanimée qui portait un badge de réceptionniste. J’imagine qu’ils l’ont assommée, pensa faiblement Myfanwy. Comment ont-ils réussi à me retrouver ? Et à arriver ici aussi rapidement ?

Elle contourna l’employée de banque, parcourut les rangées d’énormes tiroirs jusqu’à trouver les bons numéros et inséra les clés dans les deux serrures. Elle fut un instant tentée de changer d’avis, mais après avoir jeté un regard par-dessus son épaule en direction des corps, elle se décida. Elle serra les dents et ouvrit le coffre 1011-B.

Il contenait deux valises. La première était remplie d’objets enveloppés dans du papier bulle. Elle attrapa la seconde valise, l’ouvrit et contempla, surprise, son contenu. Elle était pleine d’enveloppes numérotées par Myfanwy Thomas.







CHAPITRE 2


SA PREMIÈRE DÉCEPTION DE NE TROUVER QU’UNE valise remplie de papiers plutôt qu’un sac bourré de gadgets high-tech ou de pièces d’or fit vite place à la curiosité. Finalement, les lettres avaient autant de sens qu’autre chose. Elle espérait d’ailleurs que Myfanwy Thomas avait laissé des instructions pour une situation comme celle-ci. Mais avait-elle le temps de les consulter ? Elle risqua un coup d’œil derrière elle et vit que les quatre corps ne s’étaient pas relevés et avaient complètement cessé de se convulser. La réceptionniste ne semblait pas être sur le point de se réveiller non plus. Elle hésita un moment, pesant le pour et le contre, puis la raison l’emporta. Et merde, je regarderai ça dans la voiture.

Elle enfouit une des enveloppes, la numéro 3, dans sa poche arrière, attrapa les deux valises – plus lourdes qu’elle ne l’aurait cru – et sortit de la chambre forte en les tirant péniblement. Elle contourna prudemment les corps et monta dans l’ascenseur qui la ramena au hall d’entrée.

Du calme, se dit-elle. Du calme. Tout le monde ne portera pas des gants en latex. De fait, personne ne portait de gants, et personne ne sembla lui accorder la moindre attention. Bon, ça durera au moins jusqu’à ce que quelqu’un se rende dans la salle des coffres, pensa-t-elle en sortant à grands pas. Elle peina dans l’escalier mais le chauffeur, l’apercevant, vint pour la débarrasser de ses bagages qu’il déposa dans la voiture. Myfanwy le remercia et se glissa sur la banquette arrière.

« Roulez, demanda-t-elle. Vite, s’il vous plaît. » Elle se laissa tomber en arrière et se concentra pour contrôler sa respiration et éviter une crise cardiaque.

OK, tu es en sécurité. Et maintenant ? Elle attrapa l’enveloppe dans sa poche et l’ouvrit.

 

Chère Toi,

La probabilité que tu lises ceci est quasiment nulle. Qui préférerait opter pour l’incertitude et de vagues avertissements contre une nouvelle vie de luxe et d’opulence ? Je suppose que tu as subi un stress énorme, que tu as touché la peau de quelqu’un et que cette personne s’est retrouvée paralysée. Ou aveugle. Ou muette. Ou qu’elle s’est souillée. Ou l’un des nombreux autres effets que je ne te détaillerai pas pour l’instant. Dans tous les cas, sache que je sais ce que ça fait la première fois. C’est comme ouvrir une porte à l’intérieur de toi-même, n’est-ce pas ? Comme si tu avais été percutée par un camion. C’est un sentiment qu’on ne peut pas ignorer. Donc même si tu aurais sans doute préféré ouvrir l’autre coffre (ce qui t’aurait d’ailleurs valu le nom de Jeanne Citeaux jusqu’à la fin de tes jours), je suis contente que tu aies pris cette décision.

Prends les deux valises et rends-toi à l’adresse ci-dessous. La clé est dans l’enveloppe, et tu devrais y être en sécurité. Je n’ai officiellement aucun lien avec cet endroit. Ouvre la prochaine lettre quand tu seras installée. Essaie de ne pas être suivie.

 

Ce mot n’était pas signé, et la clé ne comportait aucun signe distinctif. L’adresse indiquée n’apparaissait sur aucun de ses permis de conduire, et semblait correspondre à un appartement. Elle rangea la lettre et la clé dans sa poche, donna l’adresse au chauffeur et ajouta qu’elle ne voulait pas être suivie. Il hocha la tête et se lança dans un parcours qui comportait tant de demi-tours et de changements de direction qu’elle fut certaine que personne ne pouvait les prendre en filature sans se faire remarquer. Il sourit quand elle lui en fit la remarque.

« J’ai l’habitude, mademoiselle. Beaucoup de nos clients essaient d’éviter les paparazzis. » Elle acquiesça pensivement, sortit la clé et joua avec en regardant le paysage défiler. Ils avaient quitté la City et longeaient maintenant la Tamise sur laquelle voguaient des bateaux pour touristes. Puis la voiture prit des virages abrupts avant de s’enfoncer dans les quartiers résidentiels. Tandis qu’ils filaient vers l’est, vers l’ancien quartier des Docks, elle commença à digérer les événements de la banque.

Ils s’arrêtèrent finalement devant un immeuble. Elle remercia le chauffeur pour sa conduite professionnelle en lui tendant un généreux pourboire, et traîna les valises déposées à l’entrée dans l’ascenseur. Elle trouva l’appartement au neuvième étage et ouvrit la porte.

Il était visiblement vide depuis des semaines, voire des mois. Malgré les rideaux tirés, un rai de lumière parvenait à entrer dans la pièce étrangement calme. Il y flottait une odeur d’abandon. Elle appuya sur l’interrupteur et fit quelques pas hésitants, ayant la sensation de s’immiscer ou d’entrer par effraction chez quelqu’un.

Dans le salon qui s’ouvrait devant elle, les meubles étaient recouverts par des housses de protection. Aucune photo ne décorait les murs. Sur sa droite se trouvait la cuisine. Elle trouva des packs d’eau et des canettes de soda dans le réfrigérateur et le congélateur contenait des barquettes de viande et une variété de plats surgelés. Il y avait des couverts dans les tiroirs et de la vaisselle dans les placards. Elle retourna dans le salon, retira les draps qui dissimulaient le mobilier et découvrit de gros canapés et fauteuils bordeaux foncé, visiblement moelleux, installés face à une grande télévision fixée au mur.

« C’est minimaliste », se dit-elle. La chambre était tout autant dépourvue de caractère, et le grand lit était lui aussi protégé de la poussière par un drap. Lorsqu’elle le retira, elle vit que le lit était fait et que les couvertures semblaient douces. Un parfum inattendu s’éleva et elle trouva un sachet de lavande sous les oreillers. Il y avait du savon, du shampooing et des serviettes dans la salle de bains ainsi que quelques brosses à dents neuves encore emballées, du dentifrice et du bain de bouche dans le placard au-dessus du lavabo. Pas de maquillage, mais une brosse à cheveux et, plus étonnant, quelques bouteilles de teinture pour cheveux.

Ne me dis pas que j’ai des cheveux blancs à 31 ans ! pensa-t-elle, horrifiée, mais elle remarqua qu’aucun flacon ne semblait correspondre à sa couleur. Probablement au cas où j’aurais besoin de me déguiser, conclut-elle. Il y avait également une grosse trousse à pharmacie sur l’étagère.

L’autre chambre avait été transformée en une sorte de bureau équipé d’un gros ordinateur et d’une imprimante visiblement complexe, elle aussi sous plastique. Sur une étagère basse, des dossiers semblaient contenir les papiers pour la location de cet appartement. Une pensée lui vint, elle retourna dans la grande chambre et ouvrit la penderie.

Elle y trouva plusieurs tenues incroyablement passe-partout, principalement noires ou grises : quelques chemisiers blancs, un ou deux tailleurs, une jupe et deux jeans. Tout était soigneusement rangé et semblait avoir été choisi pour permettre à la personne ainsi vêtue de ne pas être remarquée.

Bon, apparemment je n’ai absolument aucun goût vestimentaire, remarqua-t-elle, fascinée par la banalité de ses choix. Cette remarque la fit frémir, car il était très troublant de penser qu’elle avait porté ces vêtements sans que son esprit soit présent. Elle remarqua cependant que les étiquettes n’avaient pas encore été retirées. Elle ferma doucement la porte et passa au salon, où elle tira les rideaux pour faire entrer la lumière du jour.

Les fenêtres immenses donnaient sur le fleuve et sa circulation dense. Le mobilier sembla soudain plus agréable, et elle constata que tout avait été disposé avec soin. Thomas a dû se donner du mal. Ce n’était pas seulement une planque mais elle en avait fait un endroit confortable. Elle ressentit une certaine affection pour la femme qui avait habité son corps. On ne pouvait qu’apprécier quelqu’un qui faisait tant d’effort pour vous mettre à l’aise.

En plus, c’est la seule personne que je connaisse, se dit-elle, même si cette pensée lui parut un peu ridicule. Elle déposa les valises dans le salon et, plutôt que de commencer par les lettres, ouvrit celle remplie d’objets enveloppés dans du papier bulle. Elle en sortit un qu’elle soupesa. L’objet pesait lourd et arborait une étiquette avec écrit « AU CAS OÙ ». Elle retira délicatement le scotch, défit les emballages et eut un mouvement de surprise. C’était une mitraillette, petite mais effrayante. Elle regarda la valise avec inquiétude, craignant soudain d’y trouver d’autres armes, puis elle remballa la mitraillette avec précaution et la remit dans la mallette qu’elle referma.

Elle passa à la deuxième valise et sortit la lettre suivante. Écrite à l’encre violette, son contenu était beaucoup plus épais que les autres. Retirant ses chaussures, elle s’allongea sur le canapé extrêmement confortable et propice à la sieste.

 

Chère Toi,

Je vais partir du principe que tu te trouves là où tu es censée être et arrêter de faire des conjectures sur l’endroit où tu aurais pu atterrir. Cela dit, j’espère bien que tu es dans l’appartement que j’ai aménagé pour toi, car ça m’a pris une éternité de tout mettre en place. Il y avait beaucoup de choses que je voulais que tu aies en arrivant, et c’est devenu de plus en plus difficile de tout apporter sans être remarquée. Je (et maintenant toi aussi j’imagine) suis sous surveillance permanente. Ainsi l’aménagement de cette cachette secrète, d’où je t’écris, assise sur la partie droite du canapé, n’a pas été une mince affaire.

 

Elle jeta un coup d’œil de l’autre côté du canapé, où son ancien « elle » s’était un jour assise. Ça lui faisait comme une présence, malgré l’absence de toute personne.

 

Il y a toutes sortes de choses que je dois t’expliquer, mais je dois d’abord choisir dans quel ordre je dois procéder. Avant de te dire qui je suis, ce que je fais, et le reste, il y a certaines informations que tu dois connaître immédiatement. J’ai supposé dans ma dernière lettre que tu avais touché quelqu’un et que tu lui avais fait perdre le contrôle de son corps. Je vais partir de cette hypothèse, car c’est la seule raison qui pourrait expliquer que tu aies choisi ce coffre. Soit dit en passant, je suis vraiment désolée pour toi car seule une immense douleur peut déclencher ton don inconsciemment. J’espère que tu n’as rien de rompu ou brisé, car ce serait vraiment malvenu. Mais je préfère ne pas explorer les « si ». Tu es dans l’appartement, saine et sauve.

J’avais 9 ans quand ça m’est arrivé pour la première fois. J’avais grimpé à un arbre et, en tombant, une branche pointue m’a transpercé la jambe. Mes parents m’ont conduite à l’hôpital, hurlant de douleur. Je portais un survêtement ce jour-là, j’imagine que c’est comme ça qu’ils ont réussi à me porter sans toucher ma peau. Bref, le trajet fut épouvantable pour tout le monde, pour moi parce que je saignais et que je suis une vraie chochotte face à la douleur, et pour mes parents parce que je n’arrêtais pas de brailler.

Il n’y avait pas grand monde à l’hôpital, ou alors mes cris m’avaient permis d’éviter de passer par la salle d’attente, et je fus vite prise en charge par un médecin qui découpa avec précaution mon bas de survêtement (qui s’était collé à ma jambe). Quand il frôla ma peau, il s’écroula en hurlant. Il avait perdu le contrôle de ses jambes. Une autre personne arriva en courant pour essayer de s’occuper du médecin et de moi. Quand elle m’effleura, elle perdit la vue.

Ça faisait donc trois personnes en train de crier et de battre l’air, même si, de mon côté, toute l’affaire m’avait tellement surprise que je m’étais calmée et que mes hurlements avaient laissé place à de faibles gémissements. Le troisième docteur eut le bon sens (ou peut-être simplement la chance) de s’occuper d’abord des deux autres. La personne qui me toucha ensuite eut encore plus de bon sens, puisqu’elle portait des gants. On me fit des points de suture et un bandage à la jambe, et quand je me réveillai, les gens pouvaient de nouveau me toucher sans danger.

Néanmoins, je savais que j’avais provoqué ce chaos, et je savais que je pouvais recommencer si je le désirais. Fouille dans ton esprit, souviens-toi, et tu verras que, toi aussi, tu sais comment faire. Si tu ne l’as pas encore fait (je ne peux pas exclure cette hypothèse), alors il va falloir que tu mettes en route tes pouvoirs. Il y a un dossier rouge dans l’une des valises, tu y trouveras des suggestions.

 

C’est pas possible, elle plaisante, pensa la femme assise sur le canapé, tout en tendant la main vers le dossier rouge. Elle y trouva des descriptions détaillées sur les meilleurs moyens d’amener son bras ou sa jambe à la limite du point de rupture (sans les casser) et d’autres méthodes pour s’infliger un certain nombre de blessures horrifiantes mais temporaires. « Incroyable », murmura-t-elle. L’incident à la banque n’avait pas été très agréable, mais au moins elle n’avait pas eu besoin d’en passer par ce genre de choses.

 

Au début, cet après-midi bizarre ne sembla avoir aucune conséquence. Il n’y eut aucune poursuite, et mes parents ne m’en reparlèrent jamais. Mais quelqu’un s’en était chargé, et la rumeur atteignit des individus particulièrement intéressés. J’ai appris par la suite que, trois mois après ma visite à l’hôpital, mon père a reçu une lettre d’une obscure agence gouvernementale. J’aime à penser qu’il en a discuté avec ma mère, mais quoi qu’il en soit, je fus finalement conduite avec mon père dans un vieil immeuble en pierre de la City où je fus présentée à Lady Linda Farrier et Sir Henry Wattleman, membres de la Checquy.

On nous introduisit, mon père et moi, dans une sorte de salon aux murs couverts de livres et d’imprimés, et on nous installa dans des fauteuils, avec du thé et des biscuits. Sir Wattleman et Lady Farrier commencèrent à expliquer à mon père pourquoi il était à la fois nécessaire et légal que l’on me retire à ma famille pour me placer sous la tutelle de la Checquy. Je ne prêtais pas vraiment attention à tout ça car je n’avais que 9 ans et demi et parce que je ne pouvais m’empêcher de dévisager Lady Farrier, qui m’était étrangement familière.

Elle n’était pas jeune, mais elle était très mince et avait les cheveux tirés en arrière. Ses yeux sombres étaient marron foncé et elle parlait très calmement. Rien ne semblait pouvoir la troubler ou la surprendre, même quand je fis tomber ma tasse de thé, qui se brisa sur le sol en mille morceaux. Elle ne cilla pas, mais Sir Wattleman tourna brusquement la tête et sembla sur le point de frapper quelqu’un.

Je me souviens que mon père refusa que l’on m’emmène, mais sans grande conviction, comme s’il avait su que c’était perdu d’avance. Lady Farrier énonça très patiemment des articles de loi qu’elle avait déjà cités, sans la moindre once de pitié dans sa voix. De son côté, Sir Wattleman semblait un peu plus compatissant, ce qui est ironique, car j’appris plus tard que c’était l’un des hommes les plus dangereux du pays et qu’il était responsable d’un grand nombre d’assassinats qu’il avait commis lui-même pour la plupart. Néanmoins, il fut de loin le plus humain des deux ce jour-là et il faisait de son mieux pour consoler mon père. Il lui tapota même l’épaule.

J’avais de plus en plus de mal à prêter attention à la conversation, totalement fascinée par Lady Farrier qui m’ignorait complètement. Au moment précis où mon père s’inclina et accepta de repartir sans moi, je me souvins d’où je la connaissais. Mon esprit tournoyait tandis que mon père m’embrassait et me prenait dans ses bras pour la dernière fois, et je ne me rappelle pas ses dernières paroles. Il sortit avec Sir Wattleman, je restai debout, essuyant les larmes que mon père avait laissées sur mes joues, dévisageant la femme que je reconnaissais, bien que ce fût impossible.

Suis-je une enfant indigne d’avoir ignoré mon père au moment où il sortait de ma vie ? En y repensant, je suis totalement abattue et honteuse. Je n’étais pas d’un naturel égoïste. J’adorais ma famille, ma petite sœur et mon grand frère étaient les personnes que j’aimais le plus au monde. Les jours suivants, je fondis en larmes chaque fois que je pensais à eux. Mais, sur le moment, il n’y avait qu’elle.

J’avais rêvé d’elle chaque nuit au cours des deux mois précédents. Nous étions assises dans une pièce au carrelage noir et blanc, et je lui racontais tout. Elle était stricte et solennelle, mais je l’adorais. De la nourriture apparaissait sur la table, et elle extrayait patiemment le moindre détail de ma vie. Elle s’intéressait particulièrement à ma visite à l’hôpital, mais elle supportait la description de tous mes objets et les menues broutilles de ma journée. Je pense que c’est sa patience qui me plaisait. Les enfants de 9 ans ont-ils jamais un public aussi fasciné ? De toute façon, elle m’avait écoutée, et désormais je me trouvais face à elle.

 

Elle posa la lettre un instant et regarda pensivement le plafond. Cette femme, Farrier, ressemblait étrangement à celle qu’elle avait vue dans son rêve. Et la pièce qu’elle décrivait était strictement identique. Même le nom de la Checquy lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Est-ce que sa mémoire revenait ? Même un tout petit peu ? Elle reprit sa lecture.

 

« Eh bien, Miss Myfanwy, dit-elle distraitement, nous nous retrouvons. » J’acquiesçai silencieusement, trop effarée pour pouvoir parler. « Et il semble que vous allez venir vivre avec nous », ajouta-t-elle en me lançant un regard lourd de sens. Ce fut à ce moment-là que je pris conscience de ce qui se passait et je commençai à sangloter. Peut-être espérais-je qu’elle se précipiterait pour me réconforter, comme une gentille tante, mais elle se contenta de boire une gorgée de thé. Alors que j’éclatais en sanglots, elle mangea un autre biscuit et attendit que j’arrête de pleurer. Quand Sir Henry revint, il s’assit dans son fauteuil et ne fit rien non plus. S’il avait été ému par la détresse d’un adulte, il ne réagit pas aux pleurs d’une petite fille. Je finis par me reprendre et, m’essuyant le nez avec ma manche, je commençai à regarder envieusement le plat de biscuits. Lady Farrier fit un léger signe de tête, et j’en attrapai un particulièrement appétissant au chocolat.

Ainsi commença mon association avec la Checquy, qui s’est poursuivie jusqu’à aujourd’hui. Ils me voulaient pour ce que j’étais capable de faire – pour ce que tu es capable de faire. J’espère qu’une partie de mon entraînement a subsisté en toi, car il m’a fallu des années pour atteindre ce niveau de maîtrise. Maintenant, d’un simple contact, je peux contrôler le système physique d’un homme. Je peux lui ôter ses sens, le paralyser, lui faire ressentir ce que je veux.

La Checquy pensait que je pourrais devenir une sorte de super agent secret, parcourant le monde pour, par exemple, faire en sorte que des gens se jettent sous des voitures. Malheureusement – pour eux en tout cas –, je n’ai pas toutes les qualités requises pour faire une bonne espionne. Je ne suis pas suffisamment agressive, je suis horriblement malade en avion, et je suis très timide. La Cour a été très déçue, mais j’étais un atout trop important pour qu’on me laisse totalement tomber. Je travaille donc en interne. Il semble que je sois une administratrice extrêmement compétente et très douée pour les maths. Je n’utilise mes pouvoirs que très rarement. Si les autres membres de l’organisation parviennent à gravir les échelons grâce à leurs exploits sur le terrain, je suis, pour ma part, devenue membre de la Cour par mon seul travail administratif.

Cela peut paraître assez médiocre mais je suis très, très forte. Il n’y a pas de plan de carrière tout tracé pour accéder à la Cour. D’ailleurs, la majorité des membres de la Checquy n’y entre jamais. Je suis actuellement le plus jeune membre de la Cour. Il m’a fallu dix ans de travail dans les bureaux alors que le deuxième plus jeune y est entré après seize ans d’opérations extrêmement dangereuses sur le terrain. C’est te dire si je suis une bonne administratrice.

 

« Ce qu’elle a l’air chiante… » soupira-t-elle en secouant la tête. Elle se leva pour aller chercher une bouteille d’eau dans la cuisine, la but d’un trait et en attrapa une deuxième. Des milliers de questions tourbillonnaient dans sa tête. Quel était ce pouvoir dont elle avait hérité ? Thomas affirmait qu’il nécessitait un contact peau à peau, mais elle avait pourtant réussi à descendre quatre personnes gantées à la banque, et trois d’entre elles ne l’avaient même pas touchée. Et qu’est-ce que c’était que cette Checquy qui recherchait des personnes dotées de pouvoirs. Leur chef était une femme capable d’entrer dans les rêves, ils étaient habilités par la loi à retirer un enfant à sa famille et Thomas en faisait partie. Elle revint lentement au canapé.

 

J’imagine que tu te poses plein de questions sur la Checquy. Oh ! d’ailleurs, ça se prononce un peu comme « shaker » : Sheck-Ih. Ça vient du français, je crois. Ou peut-être que le nom a été déformé par des générations d’employés. Ne t’inquiète pas si ça ne t’évoque rien. La majorité des gens n’en a jamais entendu parler, mais l’organisation existe depuis des siècles. Elle a travaillé en étroite collaboration avec les Yorks, a ignoré les Tudors, et a supporté les Stuarts. Cela dit, peu importe le souverain… Depuis ses débuts, l’organisation a toujours été dévouée à la Grande-Bretagne plutôt qu’à un dirigeant en particulier. Quand Oliver Cromwell est devenu Lord-protecteur, les quatre chefs de la confrérie de la Checquy (le premier nom, pompeux et inexact, de l’organisation) lui ont proposé leurs services. On pourrait croire que Cromwell, un fervent puritain (et même le fervent puritain par excellence), n’aurait pas supporté l’existence d’un tel groupe et encore moins d’employer celui-ci. Les archives que j’ai consultées décrivent la démonstration qu’ils lui ont faite, à la suite de quoi, la confrérie a poursuivi ses activités. Nous endurons les aléas de l’histoire, accueillant les nouveaux dirigeants et nous inclinant devant le pouvoir, quel qu’il soit. Nous servons la nation, nous sommes un instrument des îles Britanniques. Les employés de la Checquy peuvent réaliser des choses exceptionnelles ; ils sont donc pour cette raison l’arme secrète du royaume.

J’ai l’air fière d’en faire partie car c’est le cas. Chaque jour des menaces apparaissent dont les gens ne peuvent avoir conscience. La Checquy les protège, bien qu’elle ne soit pas reconnue. Je ne vais jamais sur le terrain, mais je sais que je fais partie intégrante de la défense de la population. J’adore mon métier, et c’est pour cette raison que ces prédictions intempestives m’ont tant blessée. Je ne sais pas quel membre de la Cour va me trahir, mais si c’est le cas, alors cela signifie qu’il y a en son sein quelque chose de corrompu, et que tout le monde est en danger.

La Checquy est composée de centaines d’individus. Certains possèdent, comme moi, des pouvoirs surnaturels. Les membres qui n’en sont pas dotés sont simplement les meilleurs de leurs branches respectives. Ne va pas croire que je n’ai pas d’admiration pour eux. Contrairement à la majorité de la Cour, je ne les considère pas comme inférieurs. Peut-être parce que je n’ai pas le courage d’aller affronter les mêmes menaces qu’eux ; dans tous les cas, je sais que je ne vaux pas mieux qu’eux. Néanmoins, la tradition ancestrale et les règles établies ne permettent pas à un individu non doté d’accéder à la Cour, l’assemblée dirigeante. La Cour n’a de comptes à rendre qu’aux personnages les plus importants du pays, ce qu’elle ne fait pas toujours.

Ceux qui parmi nous sont munis de pouvoirs sont recherchés par la Checquy par des moyens divers, et le groupe est depuis longtemps habilité à préempter n’importe quel citoyen. On obtient des parents, par la force ou par la ruse, qu’ils abandonnent leur enfant, parfois en échange de sommes astronomiques. Les adultes sont attirés par les promesses de pouvoir, de richesse et la possibilité de servir leur pays. L’initiation est un mélange de serments anciens et de contrats modernes relevant du secret défense officiel et officieux du gouvernement. Toute personne devenue membre à part entière est liée par un million d’engagements différents. Tu comprends maintenant ce qu’aurait représenté ton départ ?

J’ai entendu dire que seules trois personnes avaient un jour tenté de quitter la Checquy, et je connais leur histoire sur le bout des doigts. Le premier fut un membre dénommé Brennan L’Intransigeant qui tenta sa chance en 1679. Il était sur le point de traverser la Manche, attiré par les promesses du gouvernement français, quand il fut arrêté. Il fut crucifié sur les falaises de Douvres.

Le deuxième était un soldat, rendu fou par une vision qu’il avait eue dans une grotte de John O’Groats en 1802, et qui alla se cacher chez ses parents. Il fut ramené à la forteresse de la Checquy et enterré vivant dans le cimetière de son village.

La troisième fut une femme qui était capable de faire pousser des tentacules dans son dos et d’exsuder une sorte de toxine par le bout de ses doigts. En 1875, elle s’enfuit pour Buenos Aires où elle réussit à vivre trois mois avant que la main de la Checquy ne la rattrape. Son corps empaillé est exposé sur une cheminée dans l’un des bureaux londoniens. La petite plaque en bronze indique qu’elle a vécu six mois après son arrestation.

Tu vois comme la Checquy traite les fuyards ? Elle aime les donner en modèle et ne manque généralement pas d’imagination. Est-ce que j’ai précisé qu’aucun de ces trois membres ne faisait partie de la Cour ? Tu imagines ce qu’ils auraient pu inventer si tu avais fui et qu’ils t’avaient rattrapée ? Ne t’inquiète pas, tu serais partie sans souci. À partir du moment où j’ai accepté ce qui allait m’arriver, j’ai commencé à réunir toutes mes ressources et mes connaissances pour trouver les moyens de te protéger.

Sans entrer dans les détails, disons que j’ai créé une série d’imprévus qui, une fois activée, aurait à la fois paralysé les possibilités de poursuite de la Checquy et perturbé le fonctionnement quotidien de l’organisation. Ils n’auraient dès lors pas eu les moyens matériels et humains de poursuivre Myfanwy Thomas, surtout une Myfanwy Thomas qui aurait subi une opération de chirurgie plastique et aurait profondément altéré les dossiers contenant ses données personnelles.

Comment ? t’entends-je presque demander. Disons qu’il y avait plusieurs éléments.

1. Beaucoup, beaucoup de recherches : d’abord pour trouver qui aurait des raisons de s’en prendre à moi, mais qui me permirent ensuite de me faire une idée bien plus précise de l’organisation et des moyens de s’en soustraire. Cela m’a aussi permis de monter des dossiers assez précis sur les différents membres de la Cour. Certains contiennent ce que j’appellerais des indiscrétions. Ce ne sont pas des scandales susceptibles de faire tomber le gouvernement, mais ils sont assez graves pour lancer des enquêtes embarrassantes si certains personnages haut placés en entendaient parler, ce qui prendrait énormément de temps à la Cour.

 

2. L’altération systématique de la plupart des dossiers me concernant, dont mes empreintes digitales et mon ADN. Les versions papier, en tout cas. J’ai profité de ma position et de mes quelques talents en informatique pour écrire un programme qui corrompra les copies électroniques.

 

3. L’introduction d’un virus dans le système informatique qui, s’il était activé, entraverait jusqu’aux tâches les plus banales. La Checquy pourrait toujours gérer le quotidien, mais beaucoup moins efficacement que d’habitude. La confusion ainsi provoquée te laisserait largement le temps de quitter le pays, changer de visage et de régler d’autres détails.

 

Si tu avais décidé de partir, je t’aurais envoyée à une antenne de la Checquy à Waterloo Station pour que tu te connectes au terminal et que tu envoies par e-mail des mots de passe au processeur central de l’organisation. Une fois ces plans mis en œuvre, tu te serais techniquement rendue coupable de trahison contre la nation par l’affaiblissement (temporaire) de ses défenses. Donc d’une certaine manière, c’est plus sûr d’être restée et de vivre ma vie. C’est une tâche très difficile, je le reconnais.

Si ça peut te consoler, je suis vraiment contente que tu aies fait ce choix.

Ainsi, je ne sais pas exactement qui essaie de te tuer, mais il y a sept candidats : les autres membres de la Cour. L’un des voyants me l’a confirmé.

Oh ! et avant que je ne te donne plus de détails, regarde ta montre et vérifie quel jour on est. Si c’est un jour de semaine, eh bien, il est évident que tu as raté le travail. Est-il trop tard pour les prévenir que tu es malade ?

 

Elle regarda machinalement sa montre et vit qu’on était samedi. Puis elle relut le paragraphe.

Oui, tu vas devoir travailler. Oui, tu vas te rendre dans un bureau où quelqu’un essaie de te tuer. Tu as choisi de ne pas fuir, et c’est ton seul moyen de rester. Dans la valise, tu trouveras un classeur violet. Il est épais. C’est parce qu’il décrit la Checquy et ce que tu y fais. Tu vas sans doute avoir besoin de le consulter souvent. Si c’est un jour de semaine, tu devrais téléphoner. Les instructions sont en haut de la page 1. Autrement, tu devras choisir une tenue sérieuse pour ton premier jour de travail. Si c’est le week-end, continue à lire.

Quand nous avons quitté notre héroïne (nous), elle avait 9 ans et était sur le point d’engloutir un sablé au chocolat. Dans mon souvenir, nous avions tous fini notre thé, mais ni Lady Farrier, ni Sir Wattleman ne m’adressaient la parole. Je me souviens que cela m’irritait, mais pas au point de renoncer à dévorer tout le plat de pâtisseries. Puis Lady Farrier m’envoya au Domaine.

 

La lettre n’était pas finie, mais elle était trop fatiguée pour continuer à lire. Les pages lui tombèrent des mains et elle s’endormit sur le canapé, canapé qui avait été choisi pour son confort incroyable.

Si elle rêva cette nuit-là, elle ne s’en souvint pas.







CHAPITRE 3


«JE M’APPELLE MYFANWY », DIT-ELLE, INQUIÈTE de l’incertitude qui perçait dans sa voix. Le visage qu’elle voyait dans le miroir appartenait peut-être à une femme nommée Myfanwy, mais il lui faudrait un peu de temps afin de pouvoir s’identifier à elle. Elle commençait cependant à appeler Thomas celle qui l’avait précédée dans ce corps.

« Je suis Myfanwy », reprit-elle, un peu plus convaincue.

« Tu étais du matin, Thomas ? » s’était-elle demandé tout haut en quittant son lit à contrecœur. Elle avait passé la journée de la veille à dormir et à consulter les dossiers que Thomas lui avait laissés, puis s’était endormie vers minuit, le visage recouvert par un rapport sur les relations diplomatiques entre la Checquy et la Grande Barrière de corail. À 5 heures le lundi matin, elle s’était réveillée en sursaut, terrifiée à l’idée d’être en retard.

Elle avait envisagé un temps de se faire porter pâle, mais plusieurs facteurs l’en avaient dissuadée. D’abord, la lettre n’avait pas laissé entendre qu’il était envisageable de rater le travail. De plus, la perspective de rester un jour de plus toute seule dans cet appartement meublé par une autre était, pour ainsi dire, un peu flippante. Non, il était bel et bien temps d’aller travailler et d’essayer de comprendre tout ce bazar. Elle alla péniblement jusqu’à la douche et envisagea un certain nombre de tenues avant d’opter pour un tailleur. C’était Myfanwy Thomas qui avait choisi ces vêtements, la ressemblance ne serait donc pas un problème.

La veille, elle avait remarqué que les placards ne contenaient absolument rien qui permette de préparer un petit déjeuner. Une étourderie, Thomas ? Est-ce digne d’une « administratrice extrêmement compétente » de ne pas laisser un petit déj à la femme qui doit habiter son futur corps amnésique ? Pas même une biscotte ? Ou un croissant surgelé ? Franchement… Il y avait quand même du café en grains et un moulin, elle put donc boire une tasse devant le monstrueux classeur violet.

Thomas a l’air honnête, mais ce n’est qu’une gratte-papier, pensa-t-elle avec regret. Même si elle bosse pour une version paranormale du MI5, elle s’occupe sûrement des affaires les plus ennuyeuses. « Ciel ! Une espèce de loup-garou est en train de dévorer la reine ! Allez chercher des formulaires, dites-lui de les remplir et de nous renvoyer les duplicatas, et nous pourrons peut-être revenir vers elle au cours du prochain trimestre. » Myfanwy ouvrit le classeur en pouffant et lut les instructions que Thomas lui avait laissées pour se préparer pour le bureau.

Une demi-heure plus tard, vêtue de l’un des tailleurs moches de sa garde-robe, un attaché-case à la main, elle expliquait, anxieuse, à l’homme au bout du fil, qu’il lui fallait un taxi aussi vite que possible et reconnaissait que, oui, elle était pressée, et qu’elle aurait donc dû prendre ses précautions. Elle passa le quart d’heure suivant dans le hall à guetter le taxi. Quand il arriva enfin, elle donna l’adresse au chauffeur et fut forcée d’admettre qu’elle ne savait pas où c’était.

Tandis qu’il consultait une carte, elle feuilleta le classeur. Elle avait seulement réussi à lire le sommaire, qui était d’une complexité déconcertante, mais ayant trouvé des Post-it dans son bureau, elle avait identifié les passages qui semblaient importants. Ainsi, toutes les pages étaient marquées et certaines comportaient trois Post-it. Apparemment, Thomas n’avait pas jugé qu’un index serait nécessaire, même s’il y avait une vague table des matières.

« Bon, vous n’avez pas la moindre idée d’où peut se trouver cette maison ? » demanda le chauffeur. Il était vieux et portait un béret plat d’un goût douteux.

« Non, avoua-t-elle en tournant une page, découvrant alors un tout nouveau thème extrêmement inquiétant.

– C’est chez qui alors ?

– Oh ! chez moi », répondit-elle distraitement. Elle était suffisamment absorbée par sa lecture pour ne pas remarquer le regard qu’il lui lança. Elle garda d’ailleurs la tête baissée pendant tout le voyage et n’avait donc toujours pas la moindre idée d’où se trouvait la maison quand ils furent arrivés. Elle remercia le chauffeur et contempla, totalement éberluée, le bâtiment devant lequel elle se trouvait. Bordel ! Je dois être blindée.

« Vous avez une grande maison, remarqua le taxi.

– Oui, on dirait bien.

– Et jolie avec ça. Milieu du XIXe, à mon avis.

– Ah oui ?

– Oui. Les décorations autour des fenêtres et les pignons, ce sont des signes qui ne trompent pas.

– Ça et le “1841” gravé au-dessus de la porte.

– Il y a une Rolls-Royce au bout de l’allée, et le chauffeur est habillé en violet, lui fit-il remarquer.

– Oui, je pense que c’est mon chauffeur. » Elle referma le classeur, paya et descendit du taxi.

« Si jamais vous avez besoin d’un taxi et d’un chauffeur à qui donner un gros pourboire, demandez Hourigan, lui lança-t-il. Je mettrai même une chemise violette si vous le souhaitez.

– Merci », cria-t-elle par-dessus son épaule. Le conducteur de la Rolls sortit et elle l’observa attentivement. Il y avait une note à ce sujet dans le classeur.

 

Les Serviteurs

Les différents grades de la Checquy sont complexes, du fait de siècles de traditions et de dirigeants qui considèrent que l’absence de changement est une preuve de vigueur culturelle.

Mais pour faire très, très simple : si tu as des pouvoirs et que tu n’es pas à la Cour, tu es un Pion. Si tu n’as pas de pouvoirs, tu ne seras jamais à la Cour, et tu es un Serviteur.

Bien sûr, il existe plein de niveaux hiérarchiques à l’intérieur de ce cadre. Les Pions ne sont pas systématiquement supérieurs aux Serviteurs, du moins plus maintenant. Un Pion et un Serviteur peuvent être au même niveau d’autorité, ils peuvent tous deux être superviseurs ou chefs de section. Un Serviteur peut diriger des Pions et vice versa. Certes, les préjugés perdurent, et en général, quand il faut choisir entre un Pion et un Serviteur, le Pion obtient le poste. Mais il y a plus de Serviteurs que de Pions.

Les Serviteurs viennent de divers milieux. Bien sûr, on recrute dans la fonction publique, l’armée et le clergé. Nous avons des chasseurs de têtes dans les universités qui recherchent des jeunes gens doués et discrets. Il y a toujours une féroce compétition pour recruter les meilleurs et les plus malins, mais nous avons des moyens uniques, et nos recruteurs savent reconnaître les éléments exceptionnels dès leur plus jeune âge. Nous recherchons également dans le privé.

Les Serviteurs ont un rôle crucial au sein de la Checquy. Ils travaillent dans l’administration, le renseignement, la sécurité, la recherche : partout. Il n’y a que quelques postes qu’un Serviteur ne peut pas occuper, ceux où il est vital de posséder des pouvoirs.

Il y a une sous-catégorie de Serviteurs très importante qui est composée des équipes personnelles des membres de la Cour : secrétaires, chauffeurs, gardes du corps, etc. Les gardes du corps ne sont présents que lors des cérémonies officielles et en cas de danger imminent. Donc oui, il y aura des gens qui régulièrement te protégeront, mais j’imagine qu’ils n’étaient pas dans le coin quand j’ai perdu la mémoire. De toute façon, tu pourras les reconnaître car ils sont habillés en violet, leur couleur depuis des siècles. J’ai joint une liste de ton équipe, avec leur photo, à la fin de ce classeur.

Les Serviteurs sont liés à la Checquy par divers moyens : contrats, serments religieux, serments d’allégeance, peines relevant du secret défense officiel, peines relevant de divers secrets défense officieux, menaces évasives d’horrible et obscure vengeance. On ne découvre les vrais secrets de la Checquy que lorsque l’on fait partie de l’organisation, et il est alors trop tard pour s’en aller. Bien sûr, il n’y a aucune raison de le faire. Notre mission est noble, le salaire généreux et nous avons à notre disposition une équipe de médecins compétents et compréhensifs.

 

« Bonjour, Tour Thomas, dit l’homme en violet en lui ouvrant la portière de la voiture.

– Bonjour, répondit-elle, gênée.

– Au Beffroi ?

– Euh, oui, bien sûr. Si nous sommes bien lundi matin, alors je dois aller au Beffroi, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en essayant de faire passer sa confusion pour une plaisanterie.

– Du lundi au vendredi, dit-il en soupirant.

– C’est ce qui arrive quand on travaille ! »

Il sourit mais semblait un peu surpris. Génial, je ne suis déjà plus crédible, se désola-t-elle. « Eh bien, allons-y. »

Elle avait déjà survolé quelques paragraphes au sujet du Beffroi mais elle décida de mieux se renseigner et parcourut la table des matières avec attention pour atteindre le chapitre recherché :

 

Le Beffroi

De tous les bastions de la Checquy, le Beffroi est à la fois le plus évident et le mieux dissimulé. Situé dans la City, le Hammerstrom Building a été acquis il y a quelques années sous les auspices de la Tour de l’époque, Conrad Grantchester. Il sert de QG pour les opérations domestiques et de caserne pour les Barghests, et contient des cellules et des salles d’interrogatoire. Il renferme également certaines pièces essentielles dans l’arsenal de la Checquy et des appartements pour les Tours en cas d’urgence, ou lorsque nous finissons de travailler trop tard pour rentrer chez nous. Ces deux situations se produisent malheureusement très régulièrement. Pour le monde extérieur, le bâtiment est censé n’être occupé que par des cabinets d’avocats et de comptables, ceux-ci ne comptant aucun client extérieur à la Checquy dans leurs registres. Dans les parties ouvertes au public, on trouve une banque, un restaurant et un pub. Un conseil : évite le restaurant, il est nul.

Il a fallu des années pour refaire le bâtiment selon les souhaits de Grantchester, afin d’y inclure de multiples passages secrets, un circuit électrique spécial et des fortifications cachées. C’est également à lui que l’on doit la décoration d’un mauvais goût ahurissant de ton appartement sécurisé. De mauvais goût, d’accord, mais à quel point ? Puisque tu vas bientôt le découvrir, je ne devrais pas te gâcher la surprise. Mais à quoi bon me retenir : je suis exposée à une trahison, à une agression et à l’effacement annoncé de mon identité ; je pense que j’ai le droit de me faire plaisir tant que je peux. C’est complètement hideux. Il s’agit vraiment de la parfaite garçonnière : une sono pensée avec soin, une moquette si épaisse et verdoyante qu’il faut une machette pour atteindre la salle de bains. Tout a été conçu pour attirer des femmes dans le lit de son occupant.

À bien des égards, cet appartement est le pire élément de ta nouvelle vie. À côté de la déco, le fait que quelqu’un essaie de te tuer est presque tolérable. Il existe deux appartements de ce type ; avec ma chance habituelle, je n’ai pas récupéré celui dont le précédent propriétaire est mort mais l’appartement de celui qui est devenu le deuxième homme le plus haut placé de l’organisation et mon supérieur immédiat. Il s’obstine à m’en parler à chaque fois qu’on se voit, c’est-à-dire environ trois fois par semaine, et je n’ai donc jamais pu le redécorer.

En tant que Tour, tu es l’une des chefs du Beffroi. Tu as donc accès à tous les espaces, tu connais les passages secrets et tout le monde doit obéir à tes ordres. Les passages secrets sont indiqués dans un agenda électronique placé dans le tiroir de ton bureau et sont repris sous forme de schémas dans le classeur. Les verrous s’ouvrent grâce à tes empreintes digitales, tes empreintes palmaires et le code que je t’ai donné dans la première lettre. Officiellement, ces passages doivent assurer l’intimité et la sécurité des Tours, mais je suis sûre qu’ils ont été installés parce que les années que Grantchester a passées sur le terrain l’ont rendu complètement parano. Et aussi parce qu’il aimait faire entrer des gonzesses en secret.

Voilà pour le Beffroi. Invisible aux yeux de la populace, cette forteresse secrète protège le commun des mortels qui en ignore tout. Il témoigne de la propension de l’humanité à nier l’évidence.

 

« Par la porte principale ou le garage, Tour Thomas ? demanda le chauffeur.

– Oh ! il fait beau, je vais passer par l’entrée principale. »

La voiture ralentit et finit par s’arrêter. Elle avait hâte de découvrir le bastion de cette puissance occulte. S’apprêtant à sortir, elle vit qu’une sorte de camp avait été montée devant le bâtiment. Plusieurs petites tentes avaient été installées sur le trottoir et un groupe de gens mal habillés formait un cordon devant la porte, agitant des pancartes couvertes de points d’exclamation rouges.

« STOP AUX COMPLOTS ! » clamait un panneau que portait un barbu. « La VÉRITÉ EST À L’INTÉRIEUR ! »

« NOUS SAVONS TOUT ! » affirmaient plusieurs affiches portées par de jeunes enfants. Les manifestants chantaient des slogans qui ne parvenaient pas à rimer mais qui permettaient de comprendre que le Hammerstrom Building était le siège secret du ministère du surnaturel.

« C’est pas vrai… » murmura-t-elle en remarquant, interloquée, les habitants du quartier des affaires passer à côté des manifestants en détournant le regard. En observant le bâtiment, elle comprit l’attitude des deux camps. C’était le dernier immeuble sur Terre où on aurait pu s’attendre à trouver quoi que ce soit d’intéressant. Environ neuf étages de pierre grise peu attrayante : le Hammerstrom Building ressemblait au genre d’endroit où des entreprises ennuyeuses faisaient des affaires ennuyeuses. Pas de sculpture ni d’ornement, aucun indice quant à ce qui se trouvait à l’intérieur. Jamais personne ne serait entré pour voir ce qu’il cachait. N’importe qui aurait eu mieux à faire.

Lorsque le chauffeur ouvrit la porte, elle comprit soudain qu’elle était sans doute censée sortir de la voiture. Tout en le remerciant, elle accepta son aide et fit quelques pas hésitants en direction de l’entrée. Les manifestants, apercevant une petite femme qui regardait autour d’elle avec des yeux ronds, considérèrent qu’ils pourraient la convertir à leur cause et l’entourèrent.

« Mademoiselle ! Mademoiselle ! »

Ils parlaient tous en même temps, mais le barbu se désigna comme porte-parole.

« Mademoiselle, ça va peut-être vous choquer, mais ce bâtiment renferme l’un des plus grands complots de l’histoire !

– Ah oui ? dit-elle faiblement.

– Le gouvernement y dissimule les secrets sur la vérité ! expliqua-t-il.

– La vérité ?

– Oui ! s’exclama-t-il avant de marquer une pause dramatique.

– À propos de quoi ? finit-elle par demander.

– Pardon ?

– La vérité à propos de quoi ? précisa-t-elle patiemment.

– Tout ce qu’ils cachent ! Vous saviez que le gouvernement britannique dissimulait des preuves d’atterrissages extraterrestres depuis vingt ans ?

– Ils ont fait ça ? » On a fait ça ? Elle nota qu’il lui faudrait jeter un œil aux aliens dans les dossiers que Thomas lui avait laissés.

« Oui, et ce n’est pas tout ! Ils ont des équipes qui mènent des opérations à la campagne. Nous ne savons pas ce qu’ils font exactement mais nous réclamons la vérité ! Vous voulez signer la pétition et vous inscrire sur la liste d’envoi ? » D’une main il lui brandit un bloc-notes sous le nez, de l’autre, une poignée de tracts.

Finalement, elle accepta de signer la pétition. Elle refusa l’invitation sur la mailing-list mais accepta leurs tracts mal imprimés, qu’elle glissa dans sa mallette avant de pénétrer dans le bâtiment par la porte tambour miteuse, à la grande stupéfaction des manifestants.

Elle arriva dans un petit hall d’entrée sinistre où un grand gardien sinistre était assis derrière un bureau. Trois ascenseurs et une liste d’entreprises qu’elle savait fictives. Elle regarda autour d’elle et vit le gardien se lever précipitamment et ajuster sa cravate.

« Bonjour, Tour Thomas, dit-il en détachant difficilement son regard de ses contusions pour lui parler en fixant ses chaussures. Vous avez passé un bon week-end ?

– Sympa, répondit-elle, un peu désarçonnée. Oui, très, très… sympa », ajouta-t-elle, incapable d’inventer le moindre détail. Il y eut un silence gêné mais, à sa grande joie, l’agent de sécurité semblait encore plus mal à l’aise qu’elle.

« D’accord, si vous voulez bien avancer », dit-il en appuyant sur un bouton dissimulé sous son bureau, déclenchant ainsi l’ouverture d’une discrète porte en verre dépoli. Elle avança, le remercia, et se retrouva dans un couloir à la couleur vive qui la conduisit (sauf erreur de sa part) derrière les ascenseurs. Passant sous un détecteur de métaux, elle déboucha dans un hall légèrement plus grand et plus élégant que le premier. Un agent de sécurité légèrement plus grand et plus élégant se leva derrière son bureau.

« Bonjour, Tour Thomas.

– Bonjour. J’ai passé un week-end de merde, le plus long de ma vie, répondit-elle en toute honnêteté.

– Euh, oui, elles ont l’air vilaines, bafouilla-t-il en faisant sans doute allusion à ses blessures. Si vous voulez bien passer votre badge et avancer », ajouta-t-il en indiquant quatre portes tambour.

Les cloisons étaient composées de lourdes barres d’acier et de plaques métalliques finement gravées. Elle passa son badge devant un petit panneau noir et entendit une série de bips et de lourds bruits de verrou. Les portes métalliques commencèrent à pivoter et elle avança rapidement.

Il s’agissait visiblement du vrai hall d’entrée. Le haut plafond formait une arche gracieuse sous laquelle plusieurs portes d’ascenseur étaient alignées. Elle se souvint avoir lu que certains menaient au parking souterrain et d’autres aux étages. Quiconque pénétrait dans ce bâtiment devait passer une série de contrôles de sécurité et se présenter devant les gardiens, exceptionnellement costauds et lourdement armés, assis derrière un bureau circulaire au centre de la pièce. C’était un très bel endroit où beaucoup de monde s’affairait.

Ses talons claquaient sur le sol de marbre. Elle retint son souffle tandis que les gens se taisaient et s’effaçaient devant elle, lui ouvrant la voie vers l’un des ascenseurs. Tous les regards étaient braqués sur elle, ne manquant pas de lui rappeler ses yeux au beurre noir et ses chaussures couvertes de boue. Elle se redressa et marcha prudemment jusqu’aux portes. Avait-elle rêvé, ou est-ce qu’une femme venait de lui faire la révérence ? Elle fit un signe de tête discret et continua son chemin. Un peu plus loin, un homme s’inclina légèrement et un vieux monsieur en costume de tweed lui fit un bref salut hésitant. Qu’était-elle supposée faire ? Prise d’une impulsion soudaine, elle s’arrêta devant l’homme qui l’avait saluée et lui sourit. Il regardait droit devant lui.

« Oui, Tour Thomas ? » Elle fut surprise par la déférence que cet homme, d’au moins vingt ans son aîné, lui témoignait.

« Euh, oui. Vous êtes occupé ? demanda-t-elle embarrassée, ne sachant pas ce qu’elle pouvait lui dire.

– Pas si vous avez besoin de moi, madame, répondit-il sans cesser de regarder devant lui.

– Venez dans mon bureau, s’il vous plaît. J’aimerais connaître votre opinion à propos du projet sur lequel vous travaillez actuellement. »

Se retournant, elle se dirigea d’un pas assuré vers l’ascenseur. Le seul moyen de s’en sortir était d’avoir l’air sûre d’elle. Elle n’avait pas vraiment pris la mesure du pouvoir qu’avait Myfanwy Thomas avant d’entendre la réponse teintée de peur et de respect de cet homme. Il ne s’agissait pas seulement de la crainte de ce qu’elle pouvait lui faire en le touchant, mais de l’autorité de son rang.

Quand les portes se refermèrent, elle put sentir à quel point son compagnon était mal à l’aise. Ayant oublié à quel étage se trouvait son bureau, elle avait pris soin de se mettre au fond de l’ascenseur pour que ce soit lui qui appuie sur le bouton. L’homme se tenait droit comme un piquet, et évitait soigneusement tout contact visuel.

« Donc… commença-t-elle, mais il l’interrompit immédiatement.

– Oui, Tour Thomas ?

– Oui, bon… reprit-elle lentement. Rappelez-moi sur quoi vous travaillez actuellement.

– Mon service s’occupe de rétablir l’ordre suite à la peste qui s’est déclarée à Elephant and Castle. Nous procédons à une dissection systématique des corps et les témoins sont briefés.

– Ah ! très bien, souffla-t-elle. Et tout se passe bien ?

– Oui, très bien.

– Excellent, tout cela est satisfaisant. » Un long silence. « Avez-vous des remarques à me faire ? Ou des… suggestions ? » Ce qui devait être un rapide test de son autorité se transformait en un entretien humiliant où aucun des participants ne savait quoi dire.

« Non, non, nous suivons la procédure standard, dit-il précipitamment.

– Hmm », fit-elle, un moyen ingénieux de ne rien dire. Un autre silence cauchemardesque.

« Cependant… reprit-il.

– Oui ? » Elle se jeta sur son amorce de phrase comme sur un chocolat de bienvenue.

« Je dois reconnaître, et je vous prie de ne pas prendre cela pour une critique de l’organisation, que la procédure pourrait sans doute être plus efficace.

– Vraiment ? demanda-t-elle, le souffle coupé comme s’il venait de redescendre du mont Sinaï avec un post-scriptum. Prenons rendez-vous pour parler plus longuement de vos idées. Venez dans mon bureau pour fixer une date avec mon assistante. » Les portes s’ouvrirent et elle prit soin de le laisser sortir le premier, n’ayant aucune idée d’où se trouvait son bureau.

Son assistante, Ingrid Woodhouse d’après ce que lui avait indiqué le classeur, était identique à sa photo : distinguée et vêtue de violet. Elle se leva et la salua poliment.

« Bonjour, Tour Thomas. Comment allez-vous ?

– Très bien, merci. Ce monsieur a des idées que j’aimerais entendre. Pourriez-vous trouver un créneau dans nos emplois du temps respectifs ? »

Elle regarda avec curiosité Ingrid et cet homme, dont elle n’avait pas retenu le nom, fixer un rendez-vous pour qu’il lui parle de quelque chose en rapport avec la peste. Bah, ça valait sans doute le coup. Je n’aurais jamais retrouvé mon bureau autrement. En plus, le pauvre homme avait vraiment l’air de penser qu’il avait des idées intéressantes. Elle adressa un sourire d’au revoir discret à l’homme en nage (qu’Ingrid appelait Colonel). Il partit, visiblement soulagé, et Myfanwy porta son attention sur sa secrétaire.

« Vous avez passé un bon week-end ? demanda-t-elle, devançant ainsi toute question sur le sien.

– Oh ! oui, très bon. Vous vous souvenez, je vous avais dit que ma fille Amy rentrait de York pour venir me voir ?

– Ah oui, c’est vrai. C’était bien ?

– Oui, très agréable. Voici un point sur la situation actuelle, dit-elle en tendant une chemise en cuir à Myfanwy. Vous voulez un café ?

– Oui, un café, ce serait formidable. Merci. »

Myfanwy entra dans son bureau d’un pas incertain. Elle s’arrêta un instant pour jeter un regard circulaire et essayer d’absorber les traces laissées par sa prédécesseur. C’était une grande pièce, élégamment meublée. Deux larges fenêtres donnaient sur la ville. Une série de portraits était accrochée sur les deux autres murs. Dans un coin, un vase rempli de roses était posé sur une lourde table. Face à elle, un large bureau ancien et, de l’autre côté, une table basse et deux canapés. Elle s’assit derrière le bureau et regarda les dossiers empilés avec une certaine excitation. Ils semblaient tous officiels et importants. Elle fit de la place et ouvrit le dossier qu’Ingrid lui avait donné.

Il y était question de la peste à Elephant and Castle et des conclusions sur le sujet. Trois incidents avaient eu lieu au cours du week-end mais aucun n’avait nécessité l’intervention de commandos de Barghest ; un assaut sur un culte dédié à la famille des cervidés était prévu ce matin-là, en présence de E. Gestalt ; sept personnes étaient sous surveillance à Londres, trente-quatre sur l’ensemble des îles Britanniques et les préparatifs pour la revue annuelle avaient commencé.

Bon, c’est bien joli tout ça, se dit-elle. Si je savais ce que tout ça signifie, je suis sûre que je serais emballée. En tout cas, tout semble sous contrôle, donc revenons à mon emploi du temps.

Myfanwy inspectait les tiroirs de son bureau quand Ingrid entra avec une tasse de café et un agenda suffisamment épais pour assommer une vache. Myfanwy but une longue gorgée tandis que sa secrétaire commençait à lui décrire le programme de sa journée.

« Ingrid ?

– Oui, Tour Thomas ?

– Hum, je suis désolée de vous interrompre, mais serait-il possible d’avoir de la crème et du sucre dans ce café, s’il vous plaît ? » Sa secrétaire la regarda d’un air ébahi. « J’ai décidé de changer mes habitudes », continua-t-elle, se sentant obligée de justifier ce changement abrupt d’une habitude qui durait (pour autant qu’elle le sache) depuis des années. « J’ai décidé ça parce que… » Pourquoi ? Parce que je veux prendre du poids ?  Parce qu’il me faut plus de sucre dans mon alimentation ? « … parce que je dors très mal ces derniers temps et j’aimerais ralentir un peu sur la caféine. Mais sans arrêter complètement, à cause des migraines. »

Ingrid la regarda un peu bizarrement, ce que Myfanwy ne pouvait certainement pas lui reprocher, mais reprit la tasse de café et sortit. Mon Dieu, qui aurait cru que ce serait aussi affreusement compliqué de se faire passer pour soi ? songea-t-elle en ouvrant le dossier de Myfanwy.

 

Assassinats de membres de la Cour

L’une des raisons pour lesquelles ce complot m’a été si difficile à cerner, c’est qu’il y a eu relativement peu d’assassinats au sein de la Cour dans l’histoire de la Checquy. Sachant que c’est une organisation militante vieille de plusieurs siècles enveloppée de secrets, que celle-ci est pourvue d’une bureaucratie lourde et d’une pléthore de traditions baroques (et parfois même rococo), que la plupart de ses membres sont entraînés à tuer et dotés de pouvoirs surnaturels, que les membres de la Cour usent de leur autorité avec une liberté d’action terrifiante, on pourrait penser qu’il y aurait davantage de violences internes.

En fait, non.

Effectivement, il y a eu quelques assassinats orchestrés par des organismes extérieurs (surnaturels ou autres, Lord Palmerston a par exemple fait exécuter un Fou), et de nombreuses morts en opération. On a également compté quelques exécutions officielles, dont un massacre gigantesque en 1788 qui fut déclaré légal a posteriori. Mais, à ma connaissance, seules quatre morts illégales de membres de la Cour ont été l’œuvre de leurs pairs, et ces quatre crimes sont connus :

1. En 1678, Lord Charles Huxley fut jeté dans un puits sur les ordres de son épouse, Lady Adelia Huxley.

2. En 1679, Lady Adelia Huxley fut battue à mort avec une bouilloire par l’amant de son époux, le Fou Roger Torville.

3. En 1845, la Tour Angelina Corfax fut renversée par une calèche. On a découvert par la suite que cela avait été commandité par son homologue, la Tour Cassandra Bartlett.

4. En 1951, le Fou Donald Montgomery fut étranglé avec sa cravate par la Tour Juniper Constable.

 

Il est naturellement interdit aux membres de la Cour d’assassiner leurs collègues, pas seulement parce qu’il s’agit de meurtre, mais aussi parce que cela affaiblit les défenses des îles Britanniques. Dans les cas que j’ai cités, à une exception près, tous les meurtriers furent arrêtés hâtivement, jugés hâtivement et exécutés sans la moindre hâte. Seule la Tour Cassandra Bartlett, qui réussit à cacher son implication dans la mort de Corfax, ne fut pas jugée. Elle ne fut découverte qu’après son décès, grâce à ses journaux. Ce devait être une putain de génie pour réussir à déjouer les enquêtes de la Checquy.

Tout ça pour dire que ça ne se fait pas.

Et certainement pas à moi.

Celui qui essaie de me tuer, et qui arrivera à détruire ma mémoire, court un grand danger pour parvenir à ses fins. Je ne crois pas qu’il prendra le risque de faire ça au Beffroi.

J’avais d’abord pensé que tu pourrais demander un garde du corps à plein-temps, mais il aurait fallu expliquer pourquoi, et cela aurait donné lieu à toutes sortes de spéculations à ton sujet. Tu aurais finalement eu quelqu’un avec toi en permanence, et, franchement, on ne souhaite pas attirer autant d’attention sur toi. La raison pour laquelle je n’en ai pas demandé pour moi, c’est que je savais que ça ne servirait à rien.

 

« Tour Thomas, l’assistante de votre homologue vient d’appeler : les quatre corps étaient sur des missions différentes pendant le week-end, et aucun ne sera rentré dans les prochaines heures ; votre réunion du lundi matin va donc être repoussée, dit Ingrid en apportant le café arrangé.

– Mon homologue ? Oui… » répondit Myfanwy, commençant par une question mais embrayant brusquement sur une phrase déclarative qu’elle laissa en suspens. Elle cherchait un commentaire à faire et choisit d’enfoncer une porte ouverte. « Donc la réunion est repoussée.

– Oui. L’intégralité de la Tour Gestalt devrait être revenue après votre rendez-vous avec la directrice du Domaine, sauf peut-être Eliza, selon le déroulement de l’assaut sur le culte cervidé.

– Ah ! d’accord », répondit Myfanwy en essayant de déchiffrer ce qu’elle venait d’entendre.

Je crois que j’ai compris comment ça marche, se dit-elle. Je suis l’une des deux Tours. Il y a deux Tours, comme aux échecs. Je suis l’une des deux, et l’autre est mon homologue. La Tour Gestalt. Ça faisait au moins un peu sens. Elle avait une vague idée de ce qu’il fallait faire, mais quelque chose d’autre la dérangeait. Qu’est-ce qu’elle voulait dire en parlant de l’intégralité de la Tour Gestalt ?

« À 9 heures et demie, vous recevez les comptables d’Apex House pour vérifier les budgets de l’opération d’Elephant and Castle, poursuivit Ingrid, qui ne semblait pas se soucier des difficultés de compréhension de sa supérieure.

– Celle de la peste ? demanda gaiement Myfanwy, ravie de s’en être souvenue.

– Oui. À 10 heures et quart, vous avez un entretien d’une demi-heure avec la directrice du Domaine et, à 11 heures, votre entrevue avec la Tour Gestalt. J’annule votre rendez-vous avec le ministre de la Défense.

– Cela ne pose pas de problème ? demanda-t-elle, étonnée de l’aisance avec laquelle sa secrétaire décommandait le ministre.

– Non, pas du tout.

– Bon, très bien, dit-elle d’un ton dubitatif. J’espérais avoir un moment pour examiner quelques dossiers. » Et me familiariser avec l’organisation que je semble diriger.

« Si vous avez un créneau de libre, je m’arrangerai pour ne pas le remplir, dit Ingrid.

– Oui, je vous remercie.

– Très bien. Vous n’avez rien de prévu pour le déjeuner : souhaitez-vous que je vous commande quelque chose à manger ici ?

– Non, j’aimerais déjeuner dans un endroit agréable. Essayez de me réserver une table dans un bon restaurant.

– D’accord, dit Ingrid, visiblement un peu surprise. Chez Christifaro ? » Myfanwy acquiesça.
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